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Caricature « Offensive de Manneken-pis » © AVB 

– Manneken-pis… ! Et dire que ça voulait passer l’Yser.
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14-18 :  BRUXELLES OCCUPÉE

Dossier pédagogique 
pour le professeur
La Première Guerre mondiale a entraîné près des trois-quarts de la planète (colonies 
comprises) dans un conflit dévastateur dont l’épicentre se situe en Europe. 

Après une courte guerre de mouvement, les armées s’enterrent. Depuis la côte belge 
jusqu’à la frontière franco-suisse, un gigantesque réseau de tranchées se tisse. Un enfer 
sur terre ! La boue, le froid, les rats. À chaque combat, des dizaines de soldats meurent. 
Certains jours, on compte les morts par milliers.

Loin du front, à Bruxelles, une autre guerre se joue : le combat de la population pour sa 
survie. Les Allemands envahissent la ville le 20 août 1914. Bruxelles devient la capitale d’un 
pays occupé. Faim, répression, censure.

Comment se déroule la vie quotidienne à Bruxelles ?

Quelles traces la ville conserve-t-elle de la Grande Guerre ? 

Ce dossier pédagogique tente de répondre à ces questions. Il est structuré en fonction 
des arrêts du parcours sur tablette 14-18 : Bruxelles occupée et ne suit donc pas une 
logique chronologique. Chaque chapitre reprend les thématiques abordées à chaque arrêt 
du parcours et apporte une information historique complémentaire. �
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L’assassinat de l’Archiduc héritier et de sa femme, la Duchesse, à Sarajevo, 
supplément illustré du Petit Journal du 12 juillet 1914
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THÉMATIQUES :

 > les causes et le début de la guerre,
 > l’horreur des tranchées,
 > l’occupation de la Belgique et de Bruxelles.

* Si nous considérons qu’un franc-or du début du 20e siècle équivaut à 2,75 euros, cela donne environ 

28 milliards d’euros. In : http://www.octonovo.org/RlC/Fr/ctrb/ctrb10.htm

1

12

Introduction

LE JEU DE DOMINOS

Le 28 juillet 1914, la Première Guerre mondiale éclate. 
Elle débute avec des chevaux, des lances, des baïon-
nettes et des canons. Elle se poursuit avec des 
machines de guerre, des tanks, des lance-flammes et 
du gaz moutarde. C’est la première guerre moderne 
de l’histoire. 

Quatre longues années plus tard, le 11 novembre 1918, 
on dépose les armes. 

 Coût humain : environ 10 millions de morts et 18 
millions de blessés. 

 Coût financier pour la Belgique : entre 8 et 10 mil-
liards de francs-or *, soit 16 à 20 % de la richesse 
nationale1. 

La raison de cette « boucherie humaine » ? Un mélange complexe d’alliances, de nationa-
lisme, d’impérialisme et de course à l’armement.

Autour de 1900, l’éventualité d’un conflit entre les grandes puissances européennes se 
concrétise. Des pays comme la France et la Grande-Bretagne rivalisent pour renforcer leur 
zone d’influence sur les territoires d’outre-mer. La Russie cherche un accès à la mer Médi-
terranée. L’empire austro-hongrois convoite le territoire des Balkans. 

Masque à gaz du début de la guerre – 
© MRA
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En 1908, il avait déjà annexé la Bosnie-Herzégovine ; il souhaite à présent affaiblir et dominer 
la Serbie. L’Italie cherche également à s’étendre dans les Balkans et dans le nord de l’Afrique.

La France accepte mal d’avoir perdu l’Alsace et la Lorraine lors de la guerre franco-alle-
mande en 1870-1871. L’Allemagne étouffe dans son carcan au centre de l’Europe et veut, 
en tant que grande puissance en devenir, obtenir une place dans le commerce international. 
Elle mise sur la possession de nouvelles colonies et le développement de son armée. Le 
climat général est tendu. Les grandes puissances intensifient leur production d’armes. 
Cette situation entraîne une série d’accords bilatéraux, secrets ou non, qui accroît le risque 
d’effet domino. Le maintien de la paix paraît plus fragile que jamais2.

À cette époque, la Belgique est la cinquième puissance économique mondiale. Le port 
d’Anvers brasse un plus grand chiffre d’affaires que les ports de Rotterdam, d’Hambourg 
et même de Londres. Des trains belges roulent en Chine, en Russie et en Espagne ; le Caire 
circule sur un réseau de trams belges. Le Congo, quatre-vingts fois plus grand que la 
Belgique, constitue une source de richesses inépuisable3. 

Au sein de l’ensemble des grandes puissances rivales, la Belgique est neutre et doit le 
rester. Ainsi en ont décidé en 1839 ces grandes puissances européennes, le royaume de 
Prusse inclus. Et aucun pays ne peut violer cette neutralité. Cependant, la rivalité croît et 
le climat hostile qui en résulte n’épargne pas la Belgique.

En 1909, le service militaire devient obligatoire pour un fils par famille. La loi est élargie en 
1913 à tous les fils d’une même famille. L’historienne Sophie De Schaepdrijver insiste : les 
autorités sont conscientes du fait qu’une armée renforcée à la hâte ne fait pas le poids 
contre des troupes professionnelles préparées comme celles de l’Allemagne. Mais le 
gouvernement veut montrer que le pays est prêt à défendre sa neutralité et dissuader 
quiconque d’attaquer la Belgique. Cependant, personne ne croit qu’on en arrivera là. Les 
Belges se sentent en 1914 aussi « neutres » que les Suisses aujourd’hui4.

L’assassinat du prince héritier François Ferdinand et de son épouse, le 28 juin 1914, à 
Sarajevo, capitale de la Bosnie-Herzégovine, met le feu aux poudres. Par ce geste, l’étudiant 
nationaliste Gavrilo Princip veut montrer que la Bosnie-Herzégovine refuse son annexion 
à l’empire austro-hongrois et que son pays doit être intégré dans une « Grande Serbie ».

À Bruxelles, aux terrasses des grands boulevards, les fronts se plissent. On sait maintenant 
qu’une guerre est imminente, mais l’opinion publique a une foi indéfectible en la neutralité 
de la Belgique. Cette inquiétude est rapidement éclipsée par la victoire au Tour de France 
du Belge Philippe Thijs le 26 juillet.
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Mais les dés sont jetés. Un mois après l’attentat, le 28 juillet, l’Autriche-Hongrie, assurée 
du soutien de l’Allemagne en cas d’attaque de la Russie, déclare la guerre à la Serbie. La 
Russie, liée à la Serbie par des accords, vient en aide à ses « frères slaves ». En consé-
quence, l’Allemagne déclare la guerre à la Russie. La France, elle-même alliée de la Russie, 
se mobilise contre l’Allemagne. L’effet domino se poursuit. La Belgique est à son tour 
impliquée dans le conflit car l’Allemagne veut attaquer la France en passant par le territoire 
belge. C’est le fameux « plan Schlieffen », élaboré dès 1906 par le chef d’état-major allemand 
Alfred von Schlieffen. L’Allemagne est obligée de se battre sur deux fronts : à l’ouest contre 
la France et à l’est contre la Russie. Pour vaincre, il lui faut d’abord rapidement venir à bout 
de la France afin qu’ensuite, tous les effectifs puissent se concentrer à l’est. Pour combattre 
efficacement la France, von Schlieffen prévoit d’installer une première ligne d’attaque en 
Alsace tandis qu’une autre aile de l’armée contournerait les positions françaises en traver-
sant la Belgique pour les prendre à revers5.

FRANCE FRANCE

BELGIQUE

BELGIQUE

EMPIRE ALLEMAND EMPIRE ALLEMAND

Front ouest : 1ère ligne d’attaque © Kaligram Front ouest : 2e ligne d’attaque © Kaligram

� Les Alliés
� Les États centraux
� Les pays neutres
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Le 2 août 1914, l’Allemagne lance un ultimatum à la Belgique : elle réclame le droit de tra-
verser le pays. Douze heures plus tard, elle reçoit une réponse négative de la part du 
gouvernement belge et du roi Albert Ier. La guerre devient un fait. Pour la Belgique, mais 
également pour le Royaume-Uni qui avait fait du respect de la neutralité de la Belgique 
une condition de non intervention. D’autres pays comme l’empire ottoman, la Bulgarie et 
l’Italie entrent également en guerre. 

Depuis le 19e siècle, ces pays avaient développé entre eux une série d’alliances menant à 
la constitution de deux blocs. D’un côté, les Alliés ou Triple Entente, concentrés autour 
de la France, la Russie et le Royaume-Uni ; de l’autre, les États centraux ou Triple Alliance, 
dont l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie et l’empire ottoman forment la colonne vertébrale. Ce 
sont ces deux camps qui vont s’affronter durant le conflit. Seuls quelques pays européens 
comme l’Espagne ou les Pays-Bas demeurent neutres6. 

FRANCE

SERBIE BULGARIE

BELGIQUE

EMPIRE ALLEMAND

EMPIRE 

OTTOMAN

(TURQUIE)

EMPIRE AUSTRO-HONGROIS

� Les Alliés
� Les États centraux
� Les pays neutres

Les camps qui s’opposent © Kaligram
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DU RETARD SUR LES LIGNES EXPRESS

« Schnellzug nach Paris » (train rapide pour Paris) déclare la propagande sur les wagons 
de train. L’Allemagne compte sur son armée particulièrement bien préparée pour traverser 
la Belgique rapidement, mais la résistance inattendue de l’armée belge est un affront pour 
l’envahisseur. La volonté de montrer sa supériorité, la peur des francs-tireurs (véhiculée 
dans les esprits depuis la guerre de 1870) et l’ivresse des troupes allemandes qui croient 
à des attaques de civils mènent à des représailles brutales sur la population belge7.

Cela commence dans la petite ville de Visé, près de la frontière hollandaise. Les Belges 
font sauter un pont sur la Meuse. En représailles, la ville est mise à sac. Trente-huit 
habitants sont exécutés sommairement et six cent trente et un sont déportés vers l’Al-
lemagne. Les villes d’Aarschot et de Dinant subissent le même sort. Leuven brûle pendant 
trois jours et est réduite en cendres. Des manuscrits anciens de la bibliothèque univer-
sitaire partent en fumée. 

Train avec inscription « nach Paris » © reporters – Knack 27/11/2013
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La culture allemande qui, avant la guerre, était très appréciée dans les pays européens, 
perd tout crédit en ce mois d’août 1914. La population est terrorisée. Les Alliés récupéreront 
ces atrocités pour leur propre propagande de guerre avec des slogans comme « Poor Little 
Belgium ! »8.

Soldats belges dans les tranchées © MRA

Plaine de l’Yser inondée © MRA

� La Belgique occupée
� La Belgique libre
� Plaine inondée

© Kaligram

Vers la fin août, l’armée belge, sous le 
commandement d’Albert Ier, se replie der-
rière la ligne de forts qui entoure Anvers. 
Pendant ce temps, le rouleau compres-
seur allemand poursuit son avancée en 
Champagne, lors de la bataille de la 
Marne. Le plan Schlieffen perd cependant 
peu à peu de la vitesse. Ce n’est que le 10 
octobre que les forces allemandes 
prennent Anvers. Albert Ier emmène le 
reste de ses troupes à l’extrémité ouest 
du pays, autour de l’Yser. Afin de bloquer 
l’avancée des Allemands, la plaine est 
délibérément inondée. Pendant quatre 
ans, les Belges vont défendre ce petit 
morceau du Westhoek, portion d’une ligne 
de front qui compte en tout 750 km9.

Début novembre 1914, la guerre de mou-
vement se transforme en guerre de posi-
tion. Les fossés du début font place à un 
ingénieux réseau de tranchées aux parois 
de bois ou de béton. Les tranchées enne-
mies ne sont parfois séparées que de 
quelques dizaines de mètres. Dans ce no 
man’s land s’étend une nature déchique-
tée, un paysage lunaire jonché de cratères 
dans lesquels les soldats s’embourbent. 
Jusqu’en 1918, chaque camp ne gagne 
que quelques mètres de terrain.
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Les Allemands divisent la Belgique occupée en trois zones distinctes. La zone des opé-
rations militaires (« Operationsgebiet », sur le littoral) et la zone des étapes (« Etappengebiet » 
intégrant les deux Flandres, le Sud Luxembourg et le Hainaut occidental) sont sous tutelle 
militaire. La zone du gouvernement général (« Okkupationsgebiet » qui équivaut au reste 
du pays) est dirigée par le baron Moritz von Bissing, secondé par une administration civile 
(« Zivilverwaltung »). Bruxelles conserve son rôle de métropole et devient le centre admi-
nistratif du nouveau gouvernement d’occupation10. �

« No man’s land » entre les deux lignes ennemies –  
© MRA

Rats dans les tranchées –  
© Flanders fields
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Parade des soldats allemands sur la place des Palais ; aux fenêtres, des drapeaux de la Croix Rouge © AVB
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THÉMATIQUES :

 > la réaction à l’ultimatum allemand,
 > les manifestations du patriotisme belge,
 > l’organisation des hôpitaux.

2

Palais Royal

CONSEIL DE CRISE AU PALAIS

Lors de la déclaration de guerre de l’Autriche-Hongrie à la Serbie, le 28 juillet 1914, l’opinion 
publique belge est modérément inquiète. On rappelle cependant les troupes. Le 31 juillet, 
c’est la mobilisation générale. Le pays baigne dans une atmosphère mêlée de gravité, de 
confusion, d’incrédulité et d’optimisme. Pourquoi le conflit durerait-il ? La Belgique n’est-
elle pas neutre ? L’armée ne doit-elle pas uniquement protéger les frontières ? Par ailleurs, 
le représentant diplomatique allemand Von Below s’exprime ainsi dans la presse : « Peut-
être verrez-vous brûler le toit de votre voisin mais l’incendie épargnera votre maison.11 »

2 août 1914. Soleil radieux ! Alors que le Bois de la Cambre est envahi par les promeneurs 
bruxellois, l’ambassade allemande transmet l’ultimatum au gouvernement belge. La France 
a l’intention de marcher vers l’Allemagne via Namur ; les Allemands offrent généreusement 
leur aide pour repousser les Français hors des frontières belges. Un feu vert de la part du 
gouvernement belge ferait l’objet de compensations et garantirait l’indépendance de la 
Belgique. Un refus serait considéré comme un acte d’hostilité envers l’Allemagne.  
La Belgique dispose de douze heures pour donner sa réponse12.

Dans la nuit du 2 au 3 août, le gouvernement se réunit au palais Royal. L’ultimatum est 
rejeté à l’unanimité. Il est inacceptable que 80 années de neutralité soient balayées d’un 
revers de la main. À sept heures du matin, la réponse est transmise à l’ambassade d’Alle-
magne. Le sort de la Belgique est scellé. Le 2 août, la population s’endort dans l’insouciance. 
Le lendemain, elle se réveille en guerre. Le 4 août, les Allemands déclarent officiellement 
la guerre à la France et passent la frontière belge13.
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DES LITS AU PALAIS

Pendant les deux premières semaines du conflit, Bruxelles est submergée par une vague 
de patriotisme et d’allégresse. Henri Carton de Wiart, ministre de la Justice, raconte : « Celui 
qui n’a pas vu, dans cette journée du 3 août et dans celles qui suivirent le spectacle donné 
par la capitale […] ne sait pas ce qu’est le réveil d’un peuple. Un seul cri d’unanime colère 
contre la puissance félonne. Un seul élan d’attachement passionné à l’indépendance en 
péril.14 » On entonne des chants patriotiques dans les cafés-chantants. Les fenêtres sont 
décorées aux couleurs nationales. Quelque 20 000 volontaires s’engagent dans l’armée. 
Les femmes offrent leur aide. Massivement15.

Et c’est nécessaire ! Après l’eu-
phorie, c’est la panique, car les 
services médicaux ne sont abso-
lument pas préparés. Le besoin 
en lits, médicaments, bandages 
et personnel médical est impor-
tant. La Croix-Rouge organise un 
impressionnant réseau médical 
depuis son siège, rue de Livourne 
à Ixelles. Des femmes de toutes 
les couches sociales sont orien-
tées en fonction de leurs compé-
tences. Certaines sont engagées 
comme infirmières profession-
nelles ; d’autres, pour effectuer les 
premiers soins. Chaque jour, la 
Croix-Rouge trouve de nouveaux 

locaux pour ouvrir des infirmeries et des salles des malades. De nombreuses écoles sont 
transformées en hôpitaux ; c’est également le cas d’une partie de l’hôtel de ville de Bruxelles, 
de la salle des pas perdus du palais de Justice et de grands magasins comme Le Bon 
Marché, place Rogier. Les francs-maçons ouvrent leur Temple, rue de Laeken, et les 
socialistes leur Maison du Peuple. En l’espace de quelques jours, une centaine d’hôpitaux 
de fortune voient le jour pour une capacité totale de 10 000 lits. Le 7 août 1914, les premières 
victimes de la guerre arrivent de Liège sur les quais de la gare d’Etterbeek16.

Blessés soignés au palais Royal © MRA
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Le palais Royal fait partie de ces hôpitaux improvisés. La reine Elisabeth affecte une partie 
du palais aux soins dispensés aux malades. Le palais est équipé d’une salle d’opération, 
d’une salle de bandages, d’un service de radiographie, d’une blanchisserie, d’une morgue 
et de 219 lits. En mettant le palais à disposition des blessés, elle pose un geste symbolique. 
Plus tard, derrière la ligne de front, elle continuera à visiter les soldats blessés, ce qui 
contribuera au mythe de la reine-infirmière. La reine est d’ailleurs souvent représentée en 
uniforme de la Croix-Rouge. Si elle n’effectue pas elle-même les premiers soins, sa pré-
sence constitue un réel soutien moral17.

À l’arrivée des Allemands à Bruxelles, le 20 août 1914, la plupart des hôpitaux sont fermés. 
Certains sont délocalisés : les 168 blessés soignés dans le palais de Justice sont par 
exemple transférés au palais des Académies, sur la place des Palais, non loin du palais 
Royal. Cent soixante-quatre d’entre eux sont d’ailleurs allemands. L’occupant ne tolère au 
total que cinq hôpitaux. Le palais Royal est l’un de ceux-là, il reste opérationnel jusqu’en 

février 191918. Derrière ses fenêtres, les 
blessés peuvent entendre régulièrement 
les parades des régiments allemands orga-
nisées sur les pavés de la place des Palais. 
Il s’agit d’un geste plutôt symbolique. Dans 
les esprits, la place et le palais sont liés, ils 
représentent la souveraineté belge. Celle-ci 
est désormais foulée par les bottes et les 
chevaux ennemis. �

Parade de la cavalerie allemande sur la place des 
Palais © MRA

Photo de propagande montrant la reine Elisabeth en aide-soignante © MRA
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Soldats allemands en pause dans le parc de Bruxelles © KBR
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THÉMATIQUES :

 > l’occupation symbolique du haut de la ville,
 > le Théâtre Royal du Parc réquisitionné.

3

 

Parc de Bruxelles

PARC PRIVATISÉ

Depuis le Moyen Âge, le haut de la ville est l’épicentre du pouvoir politique. En occupant 
la place des Palais ou le parc Royal, les Allemands affirment leur toute puissance.

Le parc de Bruxelles, aménagé à la fin du 18e siècle, est à l’origine un lieu de promenade 
et de flânerie réservé à la noblesse et la bourgeoisie bruxelloises. Au cours du 19e siècle, 
il se démocratise et ouvre ses portes au commun des mortels. Durant l’occupation, les 
Allemands en interdisent l’accès à la population et s’approprient le parc pour leurs loisirs 
et le stationnement de leurs voitures.

Situé dans un coin du parc, le Théâtre du Parc subit le même sort. Dans le cadre de leur 
« Flamenpolitik » (politique flamande), les Allemands néerlandiseront son nom en « Parktheater ». 
La salle est exclusivement réservée au divertissement des soldats allemands et est exploitée 
par le « Deutsches Theater in Brüssel ». Pour se procurer un ticket, on s’adresse à la Komman-
dantur située de l’autre côté de la 
rue de la Loi. Cette compagnie 
allemande permanente joue pour 
les nombreux soldats-fonction-
naires qui travaillent à Bruxelles. 
Elle monte des comédies et vau-
devilles allemands, mais égale-
ment des œuvres plus presti-
gieuses de Sudermann, Lessing, 
Schiller, Mann, Molnar ainsi que 
des traductions de Shakespeare 
et Molière19. �

Soldats allemands au Vaux-Hall dans le parc de Bruxelles © AVB
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Le Palais de la Nation occupé par les Allemands © AVB
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THÉMATIQUES :

 > le rôle héroïque d’Albert Ier,
 > la dissolution du Parlement,
 > l’entrée des Allemands,
 > la reconversion du palais de la Nation.

4

 

Rue de la Loi

LE ROI SUR UN PIÉDESTAL

Pendant les premières semaines qui 
suivent le rejet de l’ultimatum alle-
mand par les autorités belges, il règne 
à Bruxelles un curieux climat mêlant 
colère et enthousiasme. L’agression 
d’un petit pays pacifique par le 
colosse allemand a soulevé une pro-
fonde indignation qui perdurera pen-
dant toute la guerre. L’honneur natio-
nal est touché.

Quelques heures après le passage 
de la frontière par les Allemands, le 4 
août 1914, Albert Ier et la famille royale 
se rendent en calèche rue de la Loi 
pour s’entretenir avec le Parlement. 
Dans le parc, sur les trottoirs, on se 
presse, on se bouscule. La population 
approuve le rejet courageux de l’ulti-
matum mais aussi son roi qui, lui-
même d’origine allemande, prend ses 
responsabilités et se place à la tête 
de l’armée belge.

La famille royale en route vers le Parlement © MRA

Journal de Bruxelles, 5 août 1914 © KBR
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Au Parlement, le climat est fébrile. Les gens y ont passé la nuit pour obtenir une place au 
premier rang. Le Roi est acclamé. Il est d’ores et déjà le symbole du courage, de la résis-
tance et de l’obstination. La séance est historique. Chacun mesure la gravité de la situation. 
Il faut agir rapidement et radicalement. Après le discours d’Albert Ier, le Parlement remet 
ses droits et son pouvoir entre les mains du Roi et du gouvernement. Pour la première fois, 
le principe de la séparation des pouvoirs, la base de la démocratie, est levé. Après une 
courte halte à Anvers, le gouvernement se retire au Havre pour le reste de la guerre. Avec 
son armée, le Roi commence son long périple de trois mois jusqu’aux confins de la Flandre 
orientale20.

LE CLAQUEMENT DES BOTTES

La rue de la Loi est l’un des axes de passage les plus importants des Allemands. Pendant 
trois jours et trois nuits, dans un flux ininterrompu, ils arrivent en chantant par les arcades 
du Cinquantenaire. Les Bruxellois attroupés observent, muets, ce long défilé militaire : 
officiers hauts gradés affublés de monocles, cuisines de campagne sur des charrettes, 
hôpitaux mobiles… 21

Entrée des soldats allemands dans Bruxelles sur les boulevards du centre © MRA
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Un témoin raconte : « Pour la première fois, il nous est donné de lire les mots magiques qui 
semblent avoir fasciné toute l’armée allemande pendant des mois et des années, les mots 
griffonnés à la craie sur les véhicules, […], ‘Nach Paris!’22 » Rapidement, ces mots appa-
raissent sur les bâtiments occupés par les Allemands, à côté des affiches qui ordonnent 
à la population de se plier aux exigences de l’occupant. La ville doit fournir le gîte et le 
couvert à la partie de l’armée qui ne continue pas tout de suite sa route vers le front. En 
cas de désobéissance, on menace la population de lourdes peines.

En se conformant à ces exigences, Bruxelles se protège. Alors qu’en différents endroits 
du pays, on combat durement, la ville échappe aux représailles. Aucun tir n’est à déplorer. 
Pour la capitale commence une période de cinquante mois d’occupation et de survie23.

Le Parlement est reconverti. L’hémicycle du Sénat devient un tribunal militaire allemand. 
Aujourd’hui, derrière la tribune de l’orateur, deux plaques commémorent le nom des 
personnes qui furent condamnées à mort dans le Sénat. Les plus emblématiques d’entre 
elles sont Edith Cavell et Gabrielle Petit (voir Arrêt 10). La chambre des représentants 
est quant à elle transformée en salon pour les officiers. Ils peuvent y manger, boire et 
s’amuser24. �

Militaires allemands occupant le Sénat © MRA
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11 novembre 1922 : inhumation du Soldat inconnu © AVB
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THÉMATIQUES :

 > le souvenir du Soldat inconnu.5

Colonne du Congrès

UNE FLAMME POUR SE SOUVENIR

À partir des années 1920, la Belgique grave 
le souvenir de cette guerre dans la pierre. 
Plaques et monuments commémoratifs fleu-
rissent dans les villes et les villages. En 1922, 
à Bruxelles, on aménage la Tombe du Soldat 
inconnu au pied de la colonne du Congrès. 
Le choix d’honorer la mémoire des soldats 
à cet endroit n’est pas le fruit du hasard : la 
colonne du Congrès symbolise les libertés 
fondamentales pour lesquelles les soldats 
belges sont morts25.

Ce monument est érigé entre 1850 et 1859 
d’après les plans de l’architecte Joseph Poe-
laert qui, peu après, commence le chantier 
pharaonique du palais de Justice. La colonne 
du Congrès rappelle l’adoption de la Consti-
tution belge par le Congrès national en 1831. 
Le monument comporte de nombreuses 
figures allégoriques qui font référence aux 
neuf provinces (initiales) et aux libertés fon-
damentales comme la liberté de la presse, 
de l’enseignement, de culte et d’association. 
Tout en haut se dresse Léopold Ier, premier 
roi des Belges26. Colonne du Congrès © CP
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Depuis 1922, les deux statues de lion montent la garde de part et d’autre de la Tombe du 
Soldat inconnu. Parmi les 8 millions de soldats tombés, on compte 41 000 Belges27. Deux 
mille neuf cent quatorze d’entre eux sont portés disparus ou demeurent non identifiés28. 

La Belgique est confrontée au même problème que la France et la Grande-Bretagne qui 
ont déjà élevé un monument à la mémoire de ces soldats inconnus. En novembre 1922, 
dans cinq cimetières militaires de Flandre et de Wallonie, le corps d’un soldat belge, dont 
le nom et le grade n’ont pu être déterminés, est déterré. Par ce choix, on veut mettre en 
avant l’unité du pays. Les cinq corps sont transférés et exposés à la gare de Bruges. Le 
10 novembre, un vétéran de guerre ayant perdu la vue, le Brugeois Raymond Haesebrouck, 
est amené à la gare. L’honneur lui revient de désigner un corps au hasard. Le lendemain, 
un train spécial prend la route de la gare du Nord avec le corps de ce soldat inconnu. De 
là, il est placé sur un chariot d’artillerie et conduit au milieu d’une haie d’honneur vers la 
colonne du Congrès.

Horreurs de la guerre © MRA

2 6  |  CAHIER PÉDAGOGIQUE / 01   14 –18 .  B r u x e l l e s  o c c u p é e



L’inhumation du Soldat inconnu touche le pays entier. Cette cérémonie ne rend pas seu-
lement hommage aux victimes enterrées sans avoir été identifiées. Elle représente tous 
les soldats belges morts pour la patrie, quel que soit leur statut. La foule est présente en 
masse pour la cérémonie. Des milliers de spectateurs, mais aussi le Roi et la Reine, les 
familles de soldats décédés, d’invalides de guerre ou des régiments de l’armée. La tombe 
disparaît sous les gerbes de fleurs. La flamme au pied du monument symbolise l’éternité. 
Au cours de la cérémonie, le roi Albert Ier prend la parole. Il dit notamment : « Nous ne nous 
préoccupons pas de savoir s’il est bourgeois, ouvrier ou paysan, s’il est Flamand ou Wallon, 
nous l’honorons parce qu’il personnifie à nos yeux toutes les plus solides qualités de notre 
race, parce qu’il est le symbole intangible de la défense de notre indépendance retrempée 
par l’épreuve et de notre unité, gage des destinées immortelles de la Patrie.29 »

Aujourd’hui, le 11 novembre, on ne commémore pas seulement les soldats et patriotes 
victimes de la Première Guerre mondiale ; on célèbre aussi les victimes du deuxième conflit 
mondial ainsi que tous les soldats belges décédés après 1945 pour la paix30. �

11 novembre 1922 : inhumation du Soldat inconnu © AVB
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Soldats allemands posant devant la cathédrale Saints-Michel-et-Gudule © AVB
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THÉMATIQUES :

 > le rôle de l’Église et du cardinal Mercier,
 > la déportation obligatoire des travailleurs vers l’Allemagne.

6

Cathédrale  
Saints-Michel-et-Gudule

TU NE TE PROSTERNERAS POINT

Les photos de la halle aux draps d’Ypres et de la cathédrale de Bruxelles (alors collégiale) 
prises juste après-guerre en disent long sur le sort des deux villes durant le conflit. À Ypres 
ne reste debout qu’une tour en ruines au milieu des décombres d’une ville littéralement 
pulvérisée. À Bruxelles au contraire, la cathédrale a davantage souffert des effets des 
pluies acides que de la guerre. Pas même une éraflure… La ville n’ayant pas résisté aux 
Allemands, elle n’eut à subir aucunes représailles durant l’occupation.

Halle aux draps d’Ypres © MRA Cathédrale Saints-Michel-et-Gudule © AVB
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Juste à côté de ce lieu de culte, se dresse 
aujourd’hui la statue d’une des figures 
morales les plus héroïques de la Première 
Guerre mondiale : le cardinal Mercier. Cet 
homme de plus de soixante ans s’oppose à 
la politique de l’occupant allemand par des 
prises de position tranchées. Ses lettres 
pastorales apportent de l’espoir à la popu-
lation. La guerre se terminera bien un jour ! 
Pour les croyants comme pour les non-
croyants, il devient un symbole de patrio-
tisme et de résistance passive. En décembre 
1914, son plaidoyer Patriotisme et Endurance 
est diffusé dans toutes les églises du pays. 
Il y enjoint la population à n’accorder à l’oc-
cupant ni considération ni obéissance. 
Aujourd’hui, on peut lire sur le socle de sa 
statue les mots suivants : « Defensor Civita-
tis », le « défenseur de la ville »31.

L’Eglise prend une part active dans la résistance morale en célébrant des messes pour les 
soldats morts et en faisant jouer la Brabançonne à l’orgue. Si la fréquentation des églises 
à Bruxelles augmente durant la guerre, ce constat ne se limite pas à un regain de dévotion. 
Les églises sont les rares endroits où la population se sent à l’abri de la surveillance alle-
mande. Plus encore, suivre la messe devient un acte de résistance en soi32. L’autorité 
morale de l’Eglise est à cette époque beaucoup plus importante qu’aujourd’hui, la majorité 
des Belges sont des catholiques pratiquants. Les points de vue adoptés par les leaders 
religieux de l’époque ont un énorme impact sur la population.

Cardinal Mercier © AVB
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DES MAINS BELGES POUR DES CANONS ALLEMANDS

En novembre 1916, le cardinal Mercier publie une lettre pastorale enflammée contre la 
déportation obligatoire des travailleurs sans emploi vers l’Allemagne. 

À mesure que le conflit s’enlise, de plus en plus de travailleurs allemands sont débauchés 
et enrôlés dans l’armée. Or, le front réclame plus de munitions que l’industrie de guerre 
allemande ne peut en produire. Le manque de main d’œuvre en Allemagne devient un 
gigantesque casse-tête. À partir de la fin 1915, l’occupant joue la carte de l’embauche de 
travailleurs belges sur base volontaire. La promesse de bons salaires sert d’appât. La 
presse collaboratrice maintient l’illusion en vantant des conditions de travail optimales. 
Peu de Belges s’engagent spontanément33.

Travail dans l’industrie de guerre © MRA
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Dans le courant de l’année 1916, l’Allemagne opte pour le travail forcé. Avec son économie 
paralysée, la Belgique est un réservoir de travailleurs sans emploi. Tous les hommes de 
plus de 17 ans et de moins de 55 ans au chômage sont concernés par cette mesure. Dans 
son Cri d’alarme des Evêques belges à l’opinion publique, Mercier parle d’esclavage obli-
gatoire à la botte des objectifs militaires allemands34. En janvier 1917, environ 1 300 Bruxellois 
sont déportés vers l’Allemagne au départ de la gare du Midi. Au total, des dizaines de 
milliers de Belges connaissent le sort du travail obligatoire. La majorité d’entre eux revien-
dra, mais en piteux état. Ils ont pour la plupart besoin de soins. Ils sont méconnaissables, 
laminés par la faim et les mauvais traitements. Tuberculose, traumatismes, dépression35 ! 
La façon dont les voyages sont organisés est un choc pour l’opinion publique. Dans la 
mesure du possible, les conseils communaux essayent de dissimuler à l’occupant les listes 
de travailleurs sans emploi. Les hommes qui n’y échappent pas atterrissent dans des 
camps de répartition en Allemagne après plusieurs jours de voyage en train dans des 
conditions extrêmement rudimentaires. De là, ils sont envoyés vers leur lieu de travail 
définitif36. Dans les usines de la marque Krupp par exemple, la tuberculose sévit. La soupe 
au céleri-rave est brunasse. Les travailleurs qui protestent en reçoivent moins ou doivent 
rester debout des heures durant dans la neige37.

Photo d’un travailleur, avant et après sa déportation © H. Pirenne
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Les vives protestations de Mercier atteignent leur cible. Dans la zone du gouvernement 
général, Von Bissing craint les révoltes et encore plus de salir une réputation internationale 
déjà largement entachée. Il réussit à convaincre Berlin de suspendre les déportations vers 
l’Allemagne à partir de mars 1917. Mais la relative tranquillité gagnée dans les territoires 
dirigés par le gouvernement général ne concerne pas la zone des étapes (« Etappegebiet »). 
Là-bas, les déportations se poursuivent sans modification38. Les transports vers la zone 
du front se maintiennent également : en mai 1917, un convoi de travailleurs démarre de la 
gare du Nord vers le Luxembourg pour participer aux travaux de défense des troupes 
allemandes. �

Caricature dénonçant les déportations obligatoires (Collection Keym) © AVB 
« La traite des blancs. À coup de révolver : – il gagnera sa vie en Allemagne. – je n’ai plus que lui,  
et vous ne me l’arracherez pas !…’ »
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Arrêts intermédiaires
THÉMATIQUES :

 > l’impact de l’occupation sur la vie quotidienne.

La guerre, ce n’est pas seulement LA « grande histoire » avec les déportations, le patrio-
tisme, la politique, les héros et les victimes. Elle s’immisce aussi dans le quotidien des 
Bruxellois. Durant le parcours, vos élèves ont été amenés à s’interroger sur les conséquences 
des privations imposées par l’occupant.

LA LAINE OU LA VIE !

Si Bruxelles devient le siège administratif principal des Allemands, c’est aussi une ville où 
les soldats du front en permission viennent profiter de quelques jours de congé. En août 
1916, 21 000 soldats allemands stationnent à Bruxelles. Ce n’est pas sans impact sur la 
prostitution ; le nombre de prostituées croît de manière exponentielle rue Saint-Laurent, à 
proximité immédiate de la collégiale Sainte-Gudule. Ce phénomène social place l’occupant 
face à un nouveau défi : la lutte contre les maladies sexuellement transmissibles. Il crée 
même à cet effet une police des mœurs. Du côté des Bruxellois, la tension monte. Les 
prostituées belges qui fréquentent ouvertement des soldats allemands essuient le mépris 
de la population39.

La ville est ainsi plongée dans toute une série de réalités nouvelles, parfois difficiles à 
endurer. Certains soirs, on impose un couvre-feu : interdiction de sortir en rue après 21 
heures jusqu’au lendemain matin ! L’occupant instaure également l’heure d’Europe centrale : 
toutes les horloges doivent être avancées d’une heure. De la sorte, l’heure est la même 
qu’en Allemagne, ce qui rend la gestion allemande plus efficace. Toute personne de plus 
de 15 ans doit obligatoirement demander des papiers d’identité et peut ainsi être contrôlée 
à tout moment. La guerre a jeté les bases de la future carte d’identité belge40.
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La résistance passive prend des formes parfois très subtiles. Porter des vêtements de 
couleur noire avec des touches de jaune et de rouge permet par exemple de rendre hom-
mage discrètement aux couleurs de la Belgique. Accrocher une feuille de lierre, cette plante 
à feuillage persistant, au revers de sa veste devient le symbole du roi et du patriotisme. 
Fêter le 21 juillet est naturellement prohibé sous l’occupation. Mais de nombreux Bruxellois 
transgressent cet interdit en allant discrètement se promener ce jour-là dans des lieux 
historiquement importants comme la place des Martyrs où trône un monument dédié aux 
victimes de l’indépendance de 183041.

Mais ce sont surtout les réquisitions allemandes qui mettent la vie quotidienne des Bruxellois 
sous pression. La perception des impôts de guerre ne suffit pas à financer le conflit. L’Al-
lemagne a radicalement greffé son économie sur la guerre. Sa production agricole limitée 
doit être compensée par des importations. 

Changement d’heure en 1917 © AVB
« Potverdeck, ça est un bazar avec toutes  
ces heures ! »

Un exemple de résistance passive :  
porter les trois couleurs nationales © AVB 
« Trois compères fêtent le 21 juillet 1916 !! »
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Des aliments mais aussi des matières premières sont réquisitionnés et partent en grande 
quantité vers l’Allemagne. La ville est placardée d’ordres de réquisitions portant chaque 
fois sur de nouveaux produits : laine, matelas et coussins sont recyclés en manteaux ou 
couvertures pour l’armée allemande. Les Bruxellois peuvent adoucir leur souffrance en 
bourrant leur matelas de paille ou de foin. Mais lorsqu’en 1918, ces matières sont également 
réquisitionnées, il ne leur reste plus que du vieux papier pour dormir. 

Le métal doit aussi être livré. Poêles, poignées de porte, services, robinets, etc. Les cuivres, 
étains, bronzes ou nickels reçoivent une nouvelle vie pour servir la machine de guerre 
allemande. Vélos et chambres à air servent quant à eux à tirer les convois allemands. 
L’ensemble de ces mesures pèse très lourd sur la population de la ville qui s’appauvrit et 
souffre de la faim42.

Réquisition des pneus de vélo © AVB
« Janvermille !! moi je m’en fous tu seï !!  
avec cette petite transformation on se tire  
 d’affaire hein !!! » 

Réquisition des laines © AVB
« Derniers adieux ! Surtout mon ami prenez en 
bien soin, le pauvre chéri, témoin de toutes mes 
félicitées passées !! »
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LES ANIMAUX DOMESTIQUES DANS LA GUERRE

Le pillage organisé touche également les animaux. Depuis l’invasion de la Belgique jusqu’en 
novembre 1918, les Allemands réquisitionnent porcs, bœufs, chevaux, chiens, lapins, 
pigeons et ânes. L’animal n’est pas plus à l’abri que l’homme. À la fin de la guerre, le cheptel 
belge est à ce point décimé qu’il faudra des années aux éleveurs pour le reconstituer. À 
Bruxelles, les chevaux sont réquisitionnés deux fois par an et rassemblés sur la place du 
Trône, à proximité du palais Royal. Ils sont d’une grande valeur pour l’occupant qui les 
envoie au front ou en Allemagne43.

Les chiens de plus de 40 cm sont également saisis 
et envoyés sur le front où ils sont entraînés à retrou-
ver les blessés ou à tirer des charges comme les 
mitrailleuses ; ils deviennent coursiers, chasseurs 
de rats, ambulanciers, veilleurs, voire agents de 
liaison44. L’américaine Julia Helen Twells décrit dans 
son livre consacré à ses années d’occupation le 
désespoir et la panique provoqués par la réquisition 
des chiens. Certains Bruxellois préfèrent les exé-
cuter plutôt que de les savoir aux mains de l’ennemi. 
Elle-même cache ses chiens pour leur éviter le 
même sort45. �

La saisie du cuivre  
en 1917 © AVB
« Oïe, oïe, ça est chic,  
zèle, plus de casseroles  
à nettoyer !» 

Réquisition des chiens en 1917 ! © AVB
« C’est-il à vous c’cabot-là ? Madame,  

faudra qu’il passe sous la toise… 0,40 m maximum ! »
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À gauche du Théâtre de la Monnaie, inscriptions « Aux Caves de Munich » et « Dépôt de la brasserie zum Löwenbräu »  
sur la devanture d’un café © AVB
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THÉMATIQUES :

 > la culture allemande à Bruxelles avant et pendant la guerre, 
 > les cinémas et théâtres pendant l’occupation.

7

  

Place de la Monnaie

‘SPRECHEN SIE DEUTSCH?’

Avant la guerre, la célèbre rue d’Aerschot s’appelait rue de Cologne. La place de Dinant, 
au centre-ville, portait le nom place de Bavière. Et la rue d’Allemagne, le long des abattoirs 
d’Anderlecht, fut renommée rue Ropsy-Chaudron après le conflit. Ceci n’est qu’un petit 
aperçu du grand nombre d’artères qui, avant 1914, faisaient référence à un pays hautement 
considéré. Le voilà soudain devenu maudit46.

Avant-guerre, l’Allemagne est l’exemple à suivre 
pour de nombreux pays européens. Les Alle-
mands brillent dans l’art, la littérature et les 
sciences. Beethoven, Bach et Wagner sont les 
noms les plus connus, mais la liste est bien plus 
longue avec des écrivains comme Thomas Mann, 
Goethe ou encore le peintre Caspar David 
 Friedrich ou l’historien Léopold Von Ranke.  
À Bruxelles, pour toute famille fortunée, il est de 
bon ton de faire appel à une « Fraulein » pour 
enseigner l’allemand aux enfants47. Les bou-
tiques et grands magasins allemands sont à la 
mode. Juste à côté de l’Innovation, rue Neuve, 
on fait ses courses dans le grand magasin Tietz. 
On sert aussi de la bière allemande dans les 
cafés dont certaines devantures mentionnent 
« Aux caves de Munich » ou « Dépôt de la Bras-
serie zum Löwenbräu »48. La Monnaie – janvier 1914  

Affiche de l’opéra Parsifal © La Monnaie
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La communauté allemande est alors fortement représentée à Bruxelles, notamment autour 
de la place de La Monnaie. On y trouve des échoppes où l’on vend des journaux et des 
livres allemands. Six mois avant le début de la guerre, en janvier et février 1914, La Monnaie 
présente triomphalement l’opéra Parsifal de Richard Wagner49.

‘NEIN! ICH WOLLTE KEIN DEUTSCH MEHR LERNEN’

La guerre met un terme à cette relation 
amoureuse avec la culture allemande. 
Cela commence de manière très brutale 
le 3 août 1914 lorsque de nombreux com-
merces allemands sont saccagés. Les 
vitrines de Tietz volent en éclats. Non 
loin, sur l’avenue du Nord (actuelle ave-
nue Adolphe Max), une brasserie alle-
mande est prise d’assaut. En tout, c’est 
une cinquantaine de lieux qui sont visés 
dans les premiers jours de la guerre. Le 
bourgmestre Adolphe Max interdit même 
les rassemblements et autres manifes-
tations afin de ramener le calme. La plu-
part des Allemands et Autrichiens ins-
tallés à Bruxelles quittent la ville 
précipitamment50. Le ton est donné. 
L’amour se transforme en haine. Des 
caricatures dépeignent les Allemands 
comme des sauvages assoiffés de sang 
ou les associent à des cochons51.

L’occupant lance une grande « cam-
pagne de communication » ; il doit chan-
ger son image. Son ambition : propager 
la culture allemande au sein d’une popu-
lation hostile. Si le Théâtre Royal du Parc est exclusivement réservé au divertissement des 
Allemands, le Théâtre Royal de la Monnaie sera l’outil de cette offensive de charme. Dans 
la programmation, on mise sur le répertoire wagnérien : 16 des 70 concerts sont consacrés 
au compositeur de la Walkyrie.

L’empereur allemand Guillaume II en  
« vampire terrestre » © AVB
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Les autres théâtres bruxellois ne subissent pas le même sort. La plupart d’entre eux 
ouvrent de nouveau leurs portes à partir d’octobre 1914. Les Allemands n’interfèrent pas 
dans leur programmation, même si des extraits de spectacles sont parfois censurés. 
Les railleries à l’égard de l’occupant sont tolérées. Le Théâtre de la Gaîté, rue Fossé aux 
Loups, proche du Théâtre de La Monnaie, alterne de courtes représentations de danse 
et de théâtre comique. Des pièces consacrées aux problèmes quotidiens des Bruxellois 
sont parfois au programme. Un titre comme Ouie, ouie, y’a plus de houille est éloquent… 
Les cinémas bruxellois continuent de faire salle pleine. La population a besoin de sou-
papes d’échappement. Au cinéma, au moins, il fait chaud, et le quidam peut oublier la 
misère du quotidien52. �

Détail de la façade du Théâtre de la Gaîté, rue Fossé aux loups © CC BY-SA 3.0 EmDee

CAHIER PÉDAGOGIQUE / 01   14 –18 .  B r u x e l l e s  o c c u p é e  |  4 3



Soldats allemands sur les escaliers de la Bourse © AVB
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THÉMATIQUES :

 > la presse censurée et la presse clandestine.
8

La Bourse

LA GUERRE SUR PAPIER

Un peu partout en ville, il est courant de voir des attroupements de Bruxellois devant des 
affiches placardées aux murs. De cette manière, le gouvernement allemand communique 
ses directives ainsi que des informations filtrées. Les nouvelles objectives et nuancées, 
elles, se font rares. De nombreuses rédactions de journaux ferment leurs portes en 1914 
car elles refusent de collaborer avec l’occupant. Les journaux qui poursuivent leurs activités 
le font sous tutelle allemande ; il s’agit de la presse censurée.

Des Bruxellois lisent les directives placardées par les Allemands sur les murs de la Bourse © AVB
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Il y a plus d’un siècle, un kiosque à journaux fait déjà partie du paysage de la Bourse. 
Pendant la guerre, son enseigne affiche des « Zeitungen ». Il s’agit de l’un des points de 
vente de journaux méticuleusement contrôlés par les Allemands53. Ces journaux ne se 
limitent pas à diffuser la propagande allemande. Leur contenu censuré est subtilement 
remplacé par des faits divers, des publicités et autres feuilletons. Dans les articles à pro-
prement parler, on suscite la discussion et on sème le doute. La décision du gouvernement 
belge de rejeter l’ultimatum était-elle, par exemple, vraiment légitime ? En ce qui concerne 
les nouvelles du front, les avancées des Alliés sont bien sûr minimisées. On interdit parfois 
la parution de certains articles en dernière minute, si bien que des colonnes blanches, non 
imprimées, figurent dans certains journaux54.

La riposte ne se fait pas attendre. En marge de la presse censurée, une presse clandestine 
apparaît. Le quartier de la Bourse est un des hauts-lieux de la distribution, sous le manteau, 
de journaux comme La Libre Belgique ou De Vlaamsche Leeuw55. 

Soldat allemand place de la Bourse © MRA Het Volk, 1/12/1914 – Une colonne censurée  
© KBR
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Ces journaux sont le symbole de la résistance. Pendant les quatre années de guerre, les 
caricatures, les articles et les blagues de La Libre Belgique ridiculisent l’occupant et tentent 
de remonter le moral de la population. Les personnes qui sont contrôlées par l’autorité en 
possession de journaux interdits risquent jusqu’à trois ans de prison et de lourdes amendes. 
Ceux qui prennent une part active dans la diffusion de cette presse risquent des punitions 
encore plus sévères.

D’autres journaux belges ne sont pas soumis à la censure allemande. Ils paraissent au 
Havre ou à Londres, on les appelle les journaux déménagés. �

La Libre Belgique,  
juillet 1916 – Une © AVB
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Parade des troupes allemandes sur la Grand-Place © KBR
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THÉMATIQUES :

 > Adolphe Max,
 > le rôle des communes et le Grand-Bruxelles,
 > la faim et les stratégies de survie.

9

 

Grand-Place

À SON POSTE MAIS PAS SOUMIS

Bruxelles doit en grande partie à son bourg-
mestre Adolphe Max le fait d’avoir échappé 
aux destructions. Le 19 août 1914, alors que 
les troupes allemandes se rassemblent à 
l’entrée de la ville, il appelle la population au 
calme et demande de ne pas engager de 
résistance armée. « Aussi longtemps que je 
serai en vie et en liberté… – peut-on lire sur 
les affiches –, je protégerai de toutes mes 
forces les droits et la dignité de mes conci-
toyens. Je prie les habitants de faciliter ma 
tâche en s’abstenant de tout acte d’hostilité, 
de tout usage d’armes, de toute intervention 
dans les combats ou rencontres. » Et Max 
de conclure par un « Vive la Belgique libre et 
indépendante ! Vive Bruxelles ! 56 » Un extrait 
de cet appel est inscrit sur le monument 
commémoratif qui lui est dédié en 1958 à 
proximité de l’Atomium. Dès 1919, le boule-
vard du Nord est renommé en son hommage. 
Dans le quartier des Squares, une école 
perpétue également son souvenir. Carte postale © KBR
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Rester calme ne signifie pas se soumettre. Adol-
phe Max résiste. D’abord en rappelant aux 
Bruxellois leurs droits en temps de guerre. Dès 
août 1914, la police militaire allemande patrouille 
dans les rues, l’occupant manifeste sa présence 
de manière ostentatoire par des drapeaux. L’Hô-
tel de ville est l’un des bâtiments symboliques 
de la ville occupés par les Allemands. Max y 
passera quelques nuits pour tenter d’en conser-
ver le contrôle et pour montrer à la population sa 
fermeté face à l’occupant57.

Les Allemands s’appuient sur certaines struc-
tures politiques et administratives existantes, 
dont celles des communes, pour gouverner le 
territoire occupé et régler la vie administrative au 
niveau local. Chaque camp trouve son compte 
dans cette disposition. De son côté, le gouver-
nement belge en exil y voit un moyen de garantir 
la continuité de l’administration jusqu’à la fin de 
la guerre. Pour les Allemands, les communes 
constituent un lien direct avec la population et 
permettent de maintenir l’ordre. Ils font tout pour 
contrôler ces autorités locales. À Bruxelles, 
depuis 1874, les bourgmestres des communes 
de l’agglomération (16 à la veille de la guerre*) se 
réunissent pour gérer ensemble des questions 
d’intérêt commun. L’occupant allemand exige un 
interlocuteur privilégié. L’agglomération bruxel-
loise est dès lors réorganisée en un « Grand-
Bruxelles »  dans lequel le bourgmestre de 
Bruxelles-ville, Adolphe Max, tient le rôle d’inter-
cesseur entre les 16 communes et le gouverne-
ment allemand58. 

Adolphe Max face à l’occupant allemand 
© KBR

Monument à Adolphe Max (Laeken) © CP

* Anderlecht, Auderghem, Bruxelles, Etterbeek, Forest, 

Ixelles, Jette-Saint-Pierre, Koekelberg, Laeken, 

Molenbeek, Saint-Gilles,   Saint-Josse-ten-Noode, 

Schaerbeek, Uccle, Watermael-Boitsfort et  

Woluwé-Saint-Lambert.
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Comme les communes du pays négocient directement avec l’occupant, c’est à ce niveau 
en particulier que les tensions sont les plus vives59. Plusieurs bourgmestres, dont Adolphe 
Max, en font les frais. Dans le courant du mois de septembre 1914, ce dernier s’oppose 
au paiement de l’impôt de guerre colossal qui s’élève à 50 millions de francs belges. À 
peine un mois après l’invasion, il est arrêté et déporté en Allemagne où il passera le reste 
de la guerre. Mais cette courte période à la tête de la ville occupée suffira à faire de lui un 
héros de renommée internationale60. Le 17 novembre 1918, lorsque Maurice Lemonnier, 
le bourgmestre faisant fonction, proclame officiellement la libération de la capitale et 
célèbre le retour d’Adolphe Max, l’aura du bourgmestre déporté se confirme. On vient de 
loin, parfois de Hollande, pour célébrer sa joyeuse entrée sur la Grand-Place. Cinq jours 
plus tard, Max célèbre à son tour le retour du roi Albert Ier 61. 

17 novembre 1918 – La population afflue sur la Grand-Place pour assister au retour d’Adolphe Max © AVB

Adolphe Max et Albert Ier, héros de 
la 1ère Guerre mondiale © AVB
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BRUXELLES A FAIM

À la fin de l’année 1917, un grand nombre de Belges – 40 % selon certaines estimations62 –, 
font la file pour la soupe. Le temps d’attente est si important qu’on n’hésite pas à apporter 
des chaises pliantes ou à se relayer en famille. En ce temps de guerre, on improvise et on 
se débrouille. Les ménagères échangent des recettes de pain de viande sans viande ; le 
beurre est remplacé par de la margarine ; le café, le pain et les pommes de terre dispa-
raissent des tables.

Le point faible de la riche Belgique 
d’avant-guerre réside dans la pro-
duction alimentaire. Le pays est 
depuis longtemps tributaire des 
importations. Au début de la guerre, 
les traditionnelles sources d’appro-
visionnement sont coupées. Les 
stocks de nourriture sont réquisition-
nés ou pillés par l’armée allemande. 
Les rares productions agricoles du 
pays ne peuvent plus atteindre les 
villes. Sur le plan international, la 
flotte britannique paralyse tout trans-
port maritime. Le peu de nourriture 
disponible atteint des prix exorbi-
tants. À partir de 1917, tout le monde 
dépend d’une manière ou d’une autre 
de l’aide alimentaire63.

À Bruxelles, dès septembre 1914, sous l’impulsion d’Adolphe Max, quelques personnalités 
de premier plan du monde financier et industriel fondent un comité d’aide au ravitaillement. 
Cette première initiative à l’échelon local se métamorphose rapidement en une méga-or-
ganisation internationale. Ce Comité National de Secours et d’Alimentation (CNSA) est 
massivement ravitaillé durant les quatre années de guerre par la Commission for Relief in 
Belgium. Celle-ci est dirigée par Herbert Hoover, futur président des États-Unis. Des tonnes 
de blé, de maïs, de riz, de légumes en conserve, mais aussi des chapeaux, des jouets ou 
des chaussures arrivent en Belgique et sont distribués de la manière la plus équitable 
possible par le Comité64. Sans cet élan de solidarité internationale et l’importante contri-
bution américaine, une catastrophe humanitaire aurait sans aucun doute frappé le pays.

Bijouterie Royale – Le contraste des choses.  
Nos étalages en 1917 © AVB  
« La nourriture aussi chère que des bijoux »
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La crise alimentaire touche toutes 
les couches de la population, 
même la petite bourgeoisie. Les 
propriétaires, rentiers, commer-
çants et fonctionnaires sont eux 
aussi durement touchés par la 
guerre. Leurs rentrées financières 
chutent littéralement : les loca-
taires ne peuvent plus payer leur 
loyer, les magasins doivent fermer 
par manque de clients et d’appro-
visionnement, l’inflation engloutit 
leurs économies. Pour épargner 
à ces nouveaux pauvres la honte 
de la soupe populaire, le CNSA 
ouvre des « restaurants écono-
miques » où on distribue des repas 
complets pour un coût modique65.

Au fil du temps, des étudiants, des 
artistes, des fonctionnaires com-
munaux et des enseignants se 
côtoient également à ces tables. 
À Bruxelles, ces quelques dizaines 
de restaurants économiques 
nourrissent environ 11 % de la 
population. L’un d’entre eux se 
trouve sur la Grand-Place, dans 
la maison des Ducs de Brabant66.

Autre réponse étonnante au besoin en nourriture : les Bruxellois se mettent à cultiver. À 
partir de 1915, des parcs, des parterres décoratifs et même de grands boulevards sont 
transformés en potagers. La population profite des terrains en friche du quartier de la 
Putterie, démoli juste avant la guerre en prévision de la jonction Nord-Midi, pour cultiver 
pommes de terre et légumes. En juillet 1917, la commune de Schaerbeek autorise la plan-
tation de choux sur les platebandes du boulevard Lambermont67. �

Grand-Place – « Les Ducs de Brabant » © AVB
File devant un restaurant économique

Tout le monde sur ses légumes. © AVB
Un boulevard pendant la guerre
« Oïe ! Tintje. Tu saies plus si ça sont les patates ici ? »
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Place St-Jean © AVB – Statue de Gabrielle Petit
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THÉMATIQUES :

 > les actes patriotiques,
 > l’évolution de la mode féminine.

10

 

Place Saint-Jean

FEMMES SUR PIÉDESTAL

Pendant la guerre, la résistance passive est passible d’amende, de peine d’emprisonnement 
ou de déportation. Celui qui franchit le pas de la résistance active risque l’exécution. Le 
terme « résistant » n’est pas employé comme tel en 1914. À l‘époque, on parle plutôt de 
« patriote ». La « Résistance » comme nous l’entendons aujourd’hui apparaît avec la Seconde 
Guerre mondiale.

En 1914, les patriotes s’occupent de renseigner les 
Alliés, de distribuer des journaux clandestins ou 
de faire passer les frontières. Ceux qui s’engagent 
dans l’espionnage sont souvent de simples citoyens 
à qui l’on demande de s’improviser « espions » pour 
le compte des Alliés. Par ailleurs, très peu d’actes 
de sabotage sont menés par des civils ; la résis-
tance armée est plutôt exercée au front, sur le ter-
rain militaire68.

Edith Cavell est une figure emblématique de la résis-
tance. Quand elle est arrêtée par les Allemands en 
avril 1915, cette Anglaise est à la tête d’une école 
d’infirmières à Bruxelles. Accusée d’avoir fait passer 
la frontière à des soldats alliés, elle est condamnée 
à mort le 11 octobre 1915 par le tribunal militaire 
installé dans le Sénat. Le lendemain, elle est fusillée 
au Tir National à Schaerbeek, là où s’élèvent 
aujourd’hui les bâtiments de la VRT et de la RTBF69.

Edith Cavell © KBR
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Le personnage qui se dresse fièrement depuis 1923 sur le socle de la place Saint-Jean repré-
sente Gabrielle Petit. L’aide-magasin, née à Tournai, s’inscrit au début de la guerre comme 
volontaire à la Croix-Rouge. Un an plus tard, elle entre dans le réseau de renseignement 
anglais et rapporte les déplacements des troupes allemandes localisées juste derrière le front, 
dans le Hainaut et le nord de la France. À Bruxelles, elle distribue le journal clandestin La Libre 
Belgique. Le 1er avril 1916, elle connaît le même sort qu’Edith Cavell. Un mois plus tard, une 
liturgie solennelle est célébrée en son honneur à l’église Notre-Dame aux Riches-Claires. Y 
assister en pleine occupation constitue un véritable acte de résistance passive70.

Immédiatement après la guerre, le mythe est créé, et il perdure. Albert Bailly décrit dans 
un ouvrage édité en 1919 la réaction de Gabrielle Petit face à un soldat allemand qui voulait 
lui venir en aide au Tir National : « Je vous remercie, monsieur. Je n’ai pas besoin de votre 
aide. Vous allez voir comment une jeune fille belge sait mourir. » Et Bailly poursuit : « Et la 
démarche vive et alerte, elle va bravement à la mort […]. Les soldats sont tremblants et 
pâles. Gabrielle salue l’aumônier et, d’un bond, se place devant les fusils, à cinq mètres 
du peloton. Un officier s’approche d’elle et veut lui bander les yeux. Mais, d’un geste rapide 
qui égratigne la joue du Boche, Gaby rejette le bandeau. Quelques secondes terribles. Un 
commandement bref. Une détonation. Gabrielle Petit tombe, frappée en plein cœur, face 
à l’ennemi […]71 »

LES ÉCRITS S’ENVOLENT

Dans les années 20, un film met en scène 
Gabrielle Petit transmettant ses informa-
tions aux Alliés à l’aide de pigeons-voya-
geurs. Depuis la fin du 19e siècle, les prin-
cipaux corps d’armée européens 
transmettent leurs messages de cette 
manière. Dès le début de l’occupation, les 
pigeons se font messagers clandestins. 
En septembre 1914, les Allemands réqui-
sitionnent près de 75 000 de ces volatiles 
et les rassemblent dans le parc du Cinquantenaire pour les abattre. Adolphe Max parvient 
à éviter cette hécatombe au dernier moment. Pour lui, ces mesures entrent en conflit avec 
les lois martiales et celles de la propriété privée. Dès lors, les Allemands se contentent 
d’établir une réglementation très stricte relative à la colombophilie. Ils exercent un contrôle 
direct sur les heures de vol, le transport, la vente ou l’échange des animaux. En dépit de 
cette menace, les colombophiles deviennent de redoutables patriotes. Sur le square des 
Blindés, au centre-ville de Bruxelles, un monument leur est dédié72.

Square des Blindés © CP   
Monument au « Pigeon Soldat » et aux 
«  colombophiles belges morts pour la patrie »
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TOUJOURS PLUS HAUT ?

Place Saint-Jean, la sculpture montre Gabrielle Petit portant, sous son manteau, un vête-
ment qui rappelle les drapés de l’Antiquité. Ce vêtement intemporel fait d’elle le symbole 
de toutes les femmes mortes pour la patrie. La longueur de sa robe renvoie par contre à 
la période 14-18. Avant la guerre, les robes ne laissaient apparaître que le bout des chaus-
sures. À partir de 1916, les femmes montrent leurs chevilles et leurs bottines – il s’agit là 
d’une tendance qui s’était amorcée dans la haute couture, chez Paul Poiret, dès 1910 –. En 
1918, elles découvrent une partie de leurs mollets. Cette évolution est en partie la consé-
quence de la vie quotidienne en temps de guerre. Les femmes courent pour se ravitailler, 
certaines participent à l’aide humanitaire. Les vêtements s’adaptent à cette plus grande 
mobilité, ils deviennent plus pratiques. Enfin, des jupes plus courtes, c’est aussi une manière 
d’économiser du textile.

Après la guerre, la mode continue à évoluer vers des vêtements plus souples. Pendant les 
années folles, la culture américaine gagne la Belgique : le jazz, les cigarettes… Coco Chanel, 
créatrice de mode française, introduit le style « garçonne » : les femmes portent des pulls, 
des jupes plissées à taille basse et des cheveux coupés courts. Les jupes à cerceaux, les 
corsets compliqués et les chignons de la Belle Epoque qui emprisonnaient la femme dis-
paraissent pour une plus grande liberté. Avant et pendant la guerre, les cheveux lâchés et 
le rouge à lèvres étaient encore associés à la prostitution. Ils évoquent maintenant un goût 
personnel plus qu’une classe sociale73. �

La mode avant 14-18 © AVB La mode pendant la guerre © AVB 
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Le roi Albert Ier © AVB
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THÉMATIQUES :

 > les derniers mois de guerre,
 > la libération de Bruxelles,
 > les acquis sociaux et politiques conséquents au conflit.

11

 

Place de l’Albertine

BRUXELLES LIBÉRÉE

Automne 1918. L’Allemagne est sur les genoux. À partir de la mi-octobre, l’armée belge 
sort de la boue et lance les offensives finales avec les Alliés. Le 19 octobre, le repli des 
Allemands est général. Bruxelles se transforme à nouveau en ville de transit. Les Allemands 
y passent, mais cette fois en route vers l’est. Certains soldats rejettent l’autorité de l’Em-
pereur et installent à Bruxelles, le 9 novembre, le « Conseil révolutionnaire des soldats ». 
Ils fraternisent avec les Belges et s’engagent avec eux dans des combats contre l’occupant 
allemand. Pendant ce temps, Bruxelles baigne dans le chaos ; la population attend la 
libération qui se rapproche74.

Le 11 novembre, le gouvernement allemand signe l’armistice dans un wagon de train à 
Compiègne, en France.

22 novembre 1918 – boulevards du centre –  
© MRA – Entrée du roi Albert Ier et de son armée 
dans Bruxelles 

22 novembre 1918 – Parlement © MRA  
« discours du trône »
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Le 17 novembre, Bruxelles est officiellement libérée. Adolphe Max revient.

Le 22 novembre, c’est l’apothéose. Il avait quitté Bruxelles comme un héros ; il revient 
comme un héros. Albert Ier, à la tête de son armée, entre en ville sur un cheval blanc. Depuis 
la porte de Flandre, la population forme un cordon ininterrompu jusqu’au Parlement. Le 
Roi y prononce son fameux discours annonçant l’introduction du suffrage universel mas-
culin pur et simple et la création d’une université flamande à Gand75.

À partir des années 1960, les historiens ont nuancé le rôle joué par Albert Ier durant le 
conflit. Il est aujourd’hui notoire qu’il a essayé de conclure une paix séparée avec les Alle-
mands en échange du maintien de l’indépendance de la Belgique ; ce que les Allemands 
refusèrent. Le rôle joué par Albert Ier durant la guerre est complexe. Mais durant toute la 
période de l’entre-deux-guerres, il demeure un mythe intouchable76. Ses contemporains 
l’admirent, à juste titre. Contrairement aux autres officiers alliés, il a cherché à épargner 
ses soldats, ne les a pas considérés comme de la chair à canon. Son séjour dans une 
simple villa de la Panne, non loin du front, durant tout le conflit, et son écoute face à la 
souffrance de la population suscitent également le respect77.

Sa chute mortelle du haut d’une falaise de Marche-Les-Dames en 1934 frappe le pays 
d’effroi. À Bruxelles, on cherche comment commémorer ce roi aimé de tous. Après plusieurs 
projets qui ne voient pas le jour, on édifie à sa mémoire une statue équestre et une biblio-
thèque nationale, l’Albertine ou Bibliothèque Albert Ier. La statue est inaugurée en 1951, la 
bibliothèque, 17 ans plus tard78.

Mont des Arts © CP – Statue équestre d’Albert Ier en uniforme militaire
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LES FRUITS DE LA GUERRE

Juste avant le début de la guerre, les conditions de travail demeurent celles du 19e siècle : 
le travail est très dur, sous-payé et les journées sont longues. Au lendemain du conflit, 
l’appel de la population pour plus d’équité sociale est entendu. Le Parti Ouvrier Belge 
organise des manifestations de masse pour revendiquer l’introduction du suffrage universel 
masculin pur et simple. L’élite du monde économique comprend que l’acquisition de ce 
droit n’est qu’une question de temps79.

La souffrance vécue durant la guerre pèse de tout son poids. Quelques jours après l’armistice, 
Albert Ier signe dans son quartier général à Loppem un accord avec des personnalités du 
monde politique et économique. Il mentionne quelques-unes de ces décisions dans son 
« discours du trône » du 22 novembre 1918. Le suffrage universel masculin pur et simple, qui 
donne le même droit de vote à chaque homme de plus de 21 ans, est acquis. Il remplace 
donc le suffrage universel plural qui accordait aux hommes fortunés deux, voire trois voix. 
L’idée que les profiteurs de guerre, enrichis sur le marché noir durant les quatre années du 
conflit, disposent d’un poids politique plus important que les soldats ayant vécu l’enfer du 
front est inconcevable80. Les veuves et les mères dont le fils est mort à la guerre reçoivent 
également, en compensation, un droit de vote. Mais les autres femmes devront attendre 
jusqu’en 1948 car les socialistes et les libéraux craignent qu’elles ne votent pour les « curés »81.

La promulgation du droit de vote universel masculin pur et simple en Belgique prend corps sur 
fond de tensions sociales et de révoltes populaires en Europe. Epuisés de s’être jetés « gratui-
tement » dans la mêlée, les Allemands ont chassé leur Empereur le 9 novembre 1918 et installé 
la République. En Russie, les bolchéviques défendent leur révolution d’octobre 1917 82.

Fort de son nouveau poids politique acquis après les élections de 1919, le Parti Ouvrier 
Belge incite le gouvernement à s’engager dans d’autres réformes sociales. Les syndicats, 
les fonctionnaires et les employés obtiennent plus de droits. Les revendications des grèves 
de 1919 et 1920 aboutissent à l’introduction du salaire minimum et de l’assurance maladie 
en 1920. Un an plus tard, la durée du temps de travail est limitée à huit heures par jour et, 
en 1924-25, le système des pensions est généralisé83.

La situation sociale et économique dans l’immédiat après-guerre a un impact sur l’archi-
tecture. La production industrielle a du mal à se relancer. L’inflation, la pénurie de logements, 
le prix des matériaux et le coût moyen plus élevé du travail provoquent la flambée des prix 
de la construction. L’immeuble à appartements apparaît alors comme une solution éco-
nomique. Par ailleurs, le manque en personnel oblige la moyenne et grande bourgeoisie 
à revoir son mode de vie. Vivre en appartement est désormais une option acceptable, 
d’autant plus que des innovations techniques telles que le parlophone améliorent le confort 
de ce type d’habitat. Présent avant la guerre mais en nombre limité, l’immeuble à trois et 
quatre niveaux se généralise. Le building apparaît, atteignant parfois 18 étages84. �
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16 novembre 1918 – place Royale © AVB – Rassemblement des troupes allemandes
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THÉMATIQUES :

 > la situation à Bruxelles après l’armistice,
 > la paix,
 > la commémoration.

1
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Place Royale

SITUATION EXPLOSIVE À BRUXELLES

Dans la capitale, les premiers signes du retrait de l’occupant sont perceptibles dès la 
mi-octobre 1918. Entre l’armistice, signée le 11 novembre, et le retour de l’autorité civile à 
Bruxelles le 17 novembre, la situation devient chaotique. Les familles de fonctionnaires 
allemands quittent la ville à la hâte. Bruxelles devient le passage obligé de dizaines de 
milliers de soldats allemands qui fuient l’arrivée des troupes alliées. La place Royale fait 
fonction de lieu de rassemblement pour les troupes allemandes sur le départ85. Les Bruxel-
lois voient passer des convois chargés des derniers trophées allemands : armes, explosifs 
et marchandises. La population affamée, difficilement contrôlable, pille ces trains avec 
pour conséquence des explosions dans les gares du Midi et de Schaerbeek. Ironie du sort, 
la plupart des dégâts matériels à Bruxelles surviennent après l’armistice86.

CONCLUSION : VIVRE EN PAIX

Aujourd’hui, place Royale, nous circulons librement, tout comme ces touristes qui viennent 
dans le quartier apprécier les richesses des musées, la beauté de la ville. En Belgique, 
nous vivons en paix depuis une septantaine d’années. Nous allons à l’école ou au travail. 
Insouciants, nous profitons de nos vacances et de notre temps libre. Nous avons du mal 
à nous représenter les choses autrement, tellement cette situation nous paraît normale.

Mais… la paix est-elle si évidente ?

En juillet 1914, les Belges ne se sentent pas vraiment concernés par l’assassinat de l’hé-
ritier de l’Empire austro-hongrois. Qu’ont-ils à craindre ? La Belgique, pays neutre, n’a 
jamais connu de guerre depuis sa création. L’ambiance est alors estivale et légère. On 
discute du Tour de France. Ceux qui peuvent se le permettre partent en vacances. 
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On prend le train pour rejoindre le littoral. Lors de 
ce chaud mois de juillet, de nombreux Bruxellois 
recherchent la fraîcheur dans les bois autour de la 
ville ou gagnent leur maison de campagne dans les 
communes vertes de la capitale87. Le 4 août, l’im-
pensable se produit. Les Allemands mettent fin à 84 
années de paix. Tout le monde en reste interdit.

En 1918, les gens pensent que jamais plus pareil 
événement ne se reproduira. Avec la signature du 
traité de Versailles, la paix est garantie. La Société 
des Nations est fondée en janvier 1919 sous l’impul-
sion du président américain Woodrow Wilson ; elle 
doit faciliter le dialogue entre les États.

Pourtant, avec environ 140 guerres et conflits entre 
1918 et 2012, le 20e siècle se révélera cruel et terri-
blement sanglant88.

© http://www.lechronoscaphe.com/baignade-dans-la-marne/

© http://www.belgian-navy.be/
t4673-les-affiches-publicitaires-du-
debut-du-20e-siecle
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POURQUOI COMMÉMORER ?

Il y a de nombreuses raisons de commémorer une guerre vieille de 100 ans. En voici 
quelques-unes.

 Commémorer permet de savoir que cette guerre a véritablement existé…

… et qu’elle n’est pas si éloignée de nous.

Si l’on fait rapidement le compte, en 2014, nous vivons en paix depuis moins longtemps 
que nos ancêtres en 1914. Nous n’avons donc pas encore gagné le record du temps de 
paix le plus long de l’histoire de la Belgique depuis sa création.

 Commémorer permet de comprendre ce qu’est vivre une guerre au quotidien…

… et qu’elle bouscule une société en profondeur.

Froid, faim, maladie, répression, exécutions… En commémorant, nous gardons en mémoire 
le fait que les guerres ne provoquent pas seulement des morts et des mutilés à vie, elles 
jettent aussi des pans entiers de la population dans l’extrême pauvreté. Les souffrances 
endurées et le traumatisme subi sont la source des grands changements qui façonnent 
notre société d’aujourd’hui (suffrage universel, sécurité sociale,…).

 Commémorer permet de rendre hommage aux 10 millions de morts qu’elle a causés…

… et se poser la question : que voulons-nous retenir ?

Se plonger dans la Première Guerre mondiale nous apprend que le 11 novembre n’est pas 
un jour de fête, mais un jour de commémoration de quatre années d’horreur, de morts en 
masse. S’intéresser à la Grande Guerre nous permet de comprendre que jamais auparavant 
une guerre n’avait été aussi brutale et totale. Dans une guerre, soldats, civils, enfants… 
tout le monde est touché.

Après une guerre, l’histoire est souvent écrite par les vainqueurs. Ceux-ci désignent des 
coupables et des héros. La commémoration peut ainsi être l’otage d’une mémoire collective. 
À l’inverse, elle peut devenir l’occasion de réinterroger l’histoire : quels torts ont les per-
dants ? Les vainqueurs sont-ils des héros ? Le temps et la réflexion permettent à une société 
de nuancer ces questions et leurs réponses. Aujourd’hui, les historiens ont démontré par 
exemple que l’Allemagne n’est pas LA grande coupable et qu’Albert Ier n’est pas sans 
ombre.
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 Commémorer permet de se souvenir d’un grand mouvement de solidarité 

internationale…

… et que le monde s’est mobilisé pour nous.

Les Belges doivent leur survie durant le conflit aux vivres envoyés par la Commission for 
Relief in Belgium. Aujourd’hui, lorsque nous nous mobilisons pour aider des populations 
qui subissent des guerres ou des catastrophes naturelles à l’autre bout du monde, nous 
devons garder à l’esprit que la population du pays a elle-même bénéficié d’un tel élan de 
solidarité.

 Commémorer permet de prendre conscience que la paix et la démocratie sont 

précieuses et fragiles…

… et qu’elles peuvent voler en éclats si nous ne nous impliquons pas.

En Europe, sécurité et paix, protection sociale et bien-être, démocratie et liberté d’opinion, 
liberté de mouvement et égalité entre les gens sont des valeurs qui semblent aller de soi. 
Mais le 20e siècle a prouvé, tant en Europe que dans d’autres parties du monde, que cette 
évidence pouvait aussi être rapidement balayée. Et le 21e siècle ne fait pas mieux, la liste 
des conflits actuels est sans fin.

Sommes-nous protégés à jamais d’un conflit armé ? Des instances internationales comme 
les Nations Unies ou l’Union Européenne sont-elles garantes de la paix ?

 Commémorer permet d’être vigilant : de petits incidents peuvent conduire à de gros 

conflits…

Connaître l’histoire est important, comme nous le rappelle la citation : « Qui ne connaît 
l’histoire est condamné à la revivre ». Cependant, nourrir la paix, c’est-à-dire préserver le 
dialogue, est tout aussi précieux pour éviter le pire : la guerre. �
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Dans le cadre de la commémoration de la Première Guerre 

mondiale, les Classes du Patrimoine ont développé un 

parcours interactif sur tablette, 14-18. Bruxelles occupée, 

à destination des élèves de la Région bruxelloise âgés de 

14 à 18 ans. Pour prolonger l’activité, nous vous proposons 

un cahier pédagogique qui envisage et étoffe les théma-

tiques abordées lors du parcours.

Les Classes du Patrimoine & de la Citoyenneté organisent 

depuis 2005 des activités destinées aux élèves des 

écoles bruxelloises pour découvrir le patrimoine de la 

Région sur un mode actif, original et citoyen. Cette publi-

cation constitue le premier numéro de notre série Cahiers 

Pédagogiques.

Par ailleurs, des dossiers pédagogiques sont mis à dis-

position des professeurs sur notre site internet pour pré-

parer ou prolonger nos activités ou encore partir en auto-

nomie avec les élèves.


